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- 1 -
— Si je ne me présente pas avec l’argent, je vais avoir de gros ennuis.
Claire Hoffman essaya d’abord d’ignorer son frère Freddy, qui avait fait irruption dans la cuisine de sa confiserie pour se plaindre de ses derniers déboires financiers. Il restait moins de quatre semaines avant Noël, elle avait une masse incroyable de travail, et pas une seule seconde à consacrer aux simagrées de son frère.
Mais, contrairement à d’habitude, le ton de Freddy n’était ni léger ni enjôleur. Non, cette fois, il semblait sérieux. Très sérieux.
La main de Claire trembla, légèrement, mais assez pour gâcher le délicat glaçage façon dentelle qu’elle appliquait sur une fournée de petits gâteaux. Elle reposa sa poche à douille.
— De quoi est-ce que tu parles ?
Freddy ne répondit pas tout de suite et chipa sur un plateau une truffe au cappuccino — l’une des spécialités de Claire —, avant de l’engloutir.
— Freddy ? fit-elle, agacée.
— Je meurs de faim. Je n’ai même plus de quoi acheter à manger.
Elle retint un soupir et ne posa pas de question. Freddy gagnait raisonnablement sa vie comme ouvreur dans un théâtre de Broadway mais, à l’écouter, aucun salaire ne lui évitait jamais d’être à découvert entre deux paies. C’était chez lui une habitude si ancrée qu’elle n’avait pas paniqué lorsqu’il avait surgi quelques minutes plus tôt en réclamant du liquide. Elle s’était résolue à lui donner vingt dollars de temps en temps, préférant céder qu’être harcelée.
Mais quelque chose lui disait que, cette fois, vingt dollars ne suffiraient pas.
— Qu’est-ce que tu as encore fait ? lui demanda-t-elle.
Il déglutit, puis baissa les yeux, l’air contrit. Une attitude qu’elle trouvait mignonne quand il avait dix ans et que, de cinq ans son aînée, elle l’élevait presque seule, depuis que leur mère — une danseuse à la santé fragile — était tombée malade. Mais une attitude insupportable maintenant qu’il avait vingt et un ans et que, paresseux et souvent sans emploi, il se laissait vivre.
Claire ferma les yeux. Après avoir dépensé sa part de l’assurance vie de leur mère, son frère avait commencé à lui emprunter de l’argent. Mais, à présent qu’elle avait investi jusqu’à son dernier sou pour rénover le vieil immeuble que son oncle lui avait légué et pour ouvrir sa boutique, elle ne pouvait plus servir de distributeur automatique à Freddy.
— Je répète : qu’est-ce que tu as fait ?
— C’était censé être un tuyau sûr, balbutia-t-il. C’est vrai, cette course…
— Bon sang, Freddy, c’est pas vrai !
Le visage de son frère s’empourpra.
— Combien as-tu perdu ?
— En fait, le problème, ce n’est pas tant la course…
Elle attrapa une truffe à son tour et l’avala en une bouchée, puis en reprit aussitôt une seconde. Elle avait besoin de s’occuper les mains pour ne pas l’étrangler, et de s’occuper la bouche pour ne pas hurler.
— Tu vois, sûr de mon coup, j’ai voulu ajouter à ma mise ce qui me restait de mes gains du week-end passé.
Elle attrapa un petit gâteau, avant de le reposer.
— Combien ?
Il marmonna une réponse, mais si bas qu’elle ne fut pas certaine d’avoir bien entendu. A vrai dire, elle espérait avoir mal compris.
— Pardon ?
— Euh… Dix.
— Dix dollars ?
Il secoua la tête, l’air penaud.
— Dix mille.
Elle dut réprimer un haut-le-cœur. Pendant un moment, elle perdit toute capacité de réflexion. Comme en pilotage automatique, elle attrapa la bouteille de rhum dont elle s’était servie pour parfumer les truffes, et en avala trois longues rasades directement au goulot. Pouah ! L’alcool lui brûla la gorge et l’œsophage, la tirant de sa léthargie.
Elle reposa alors la bouteille et tendit les mains vers son frère, prête à l’étrangler.
— Hé ! cria-t-il en se reculant précipitamment. Qu’est-ce que tu fais ?
— Je vais t’étrangler. De toute façon, tu as fini de cotiser pour ton assurance vie, non ?
— Ce n’est pas drôle.
— Tu crois que je plaisante ? Je suis furieuse, Freddy ! Furieuse au point de vouloir t’étrangler !
— Je suis désolé, gémit-il.
Claire sentit soudain son corps la lâcher. Sa colère l’abandonna.
— Comment as-tu pu faire une chose pareille ? bredouilla-t-elle en s’écroulant sur une chaise.
S’il y avait bien quelqu’un qui aurait dû éviter ce genre de dérapage, c’était Freddy. Mais apparemment le fait que leur père, joueur maladif, ait perdu tout son argent et soit mort à cinquante ans d’une crise cardiaque ne lui avait pas servi de leçon.
— Ça ne s’est pas passé comme je le voulais. Claire, il faut que tu m’aides. Si je ne règle pas mes dettes, le Rat va me coller le Casse-Noisette aux fesses.
Elle regarda son frère, l’air hébété.
— Qui va t’envoyer quoi ?
— Le Rat est un bookmaker. Le Casse-Noisette est son homme de main. 
Partagée entre l’envie hystérique de rire et celle de hurler, elle regarda son imbécile de frère.
— Le Casse-Noisette ?
— Oui. On le surnomme comme ça parce que, si on ne paie pas, il…
Claire leva la main.
— C’est bon, je crois que j’ai compris.
Mais elle n’était pas sûre que, dans le cas de son frère, le Casse-Noisette ait grand-chose à casser.
— Je ne peux pas t’aider, énonça-t-elle calmement.
Freddy écarquilla les yeux.
— Comment ?
— J’ai à peine assez pour couvrir mes dépenses pour le reste du mois. Je compte sur les fêtes de fin d’année pour me faire un peu d’argent. Mais en attendant je suis dans le rouge.
— Tu pourrais louer les appartements au-dessus de ta boutique.
— Non, répliqua-t-elle d’une voix ferme.
C’était une discussion récurrente entre eux. Elle ajouta :
— Ils sont dans un état déplorable, Freddy.
— Mais dans ce quartier les gens sont prêts à dépenser des sommes folles pour n’importe quel appartement. Peu importe que la peinture soit écaillée !
Il ne s’agissait pas seulement de peinture écaillée. Son grand-oncle Harry lui avait légué des murs, mais pas d’argent. L’assurance vie de sa mère lui avait tout juste permis de rénover le rez-de-chaussée, avec la boutique et l’appartement contigu, où Claire vivait à présent, mais rien d’autre. Les trois étages — accueillant chacun deux appartements — étaient inhabitables. Les squatters qui s’y étaient installés avaient eu l’idée judicieuse de déguerpir, chassés par l’air glacé qui s’engouffrait à travers les carreaux cassés. Et il y avait aussi les trous dans les murs, les salles de bains insalubres, le papier peint décollé… Le tableau n’était pas brillant. Un jour, quand son commerce serait vraiment lancé, elle aurait assez d’argent pour poursuivre les rénovations et faire de l’immeuble tout entier un investissement lucratif. Mais elle était encore loin du compte.
Pour l’instant, sa seule façon de tirer de l’argent de son héritage serait de vendre l’immeuble à l’investisseur qui l’avait contactée à plusieurs reprises au cours du mois passé. Mais son cœur se serrait à l’idée d’abandonner sa chance de se construire un avenir par et pour elle-même. Surtout si elle était obligée de le faire pour honorer les dettes de son frère, ce bon à rien.
Elle en avait tellement assez de s’occuper de lui, et de tout le monde. Quand leur mère était tombée malade, c’était elle qui l’avait soignée. Quand leur père avait perdu tout son argent, elle s’était mise à travailler pour subvenir aux besoins de la famille. Lorsque leurs deux parents étaient morts, elle avait endossé le rôle de mère pour Freddy, encore adolescent, alors qu’elle-même n’était pas adulte.
Elle en avait assez. Vraiment assez. Cela faisait si longtemps qu’on ne s’était pas occupé d’elle qu’elle ne se souvenait même pas de l’effet que cela provoquait.
— Freddy, reprit-elle alors, même si j’envisageais de louer ces appartements, je n’en aurais jamais l’autorisation. A part le rez-de-chaussée, cet immeuble est une vraie ruine.
Voyant qu’il voulait répondre, elle leva la main pour le faire taire.
— Et non, je ne louerai rien sous le manteau. Il ne manquerait plus que j’aie des problèmes avec la justice.
— Mais qu’est-ce que je vais faire, alors ? demanda-t-il, presque agressif.
Elle se mordit la langue pour s’empêcher de lui suggérer de grandir, d’être enfin un homme, et de régler ses problèmes tout seul.
— Tu ne peux pas lui proposer d’échelonner tes paiements ? Tu pourrais lui promettre de lui verser une partie de ta paie chaque semaine…
Son frère leva les yeux au ciel.
— Si les bookmakers faisaient crédit, ça se saurait.
— C’est la seule option qui s’offre à toi. Il faut au moins lui poser la question.
Si le « Rat » disait non, elle entrerait en mode « panique totale » et pourrait envisager de vendre des organes au marché noir. Il y en avait un ou deux, chez Freddy, qui ne servaient pas à grand-chose, à commencer par son cerveau incapable de prendre les bonnes décisions.
Ou bien… Etait-elle prête à abandonner tout ce pour quoi elle avait travaillé depuis si longtemps pour sauver la peau de son frère ? Encore une fois ?
Claire ferma les yeux une seconde et pria pour ne pas être réduite à cette extrémité. Il ne lui restait plus qu’à souhaiter que, en cette période de trêve et de magie qu’était Noël, le Rat découvre qu’il avait un cœur, et que le Casse-Noisette parte en vacances.
Mais elle n’y comptait pas. Noël ou pas, cela faisait très longtemps qu’elle ne croyait plus aux miracles. Elle n’avait jamais été du genre à rêver à un riche prince charmant surgissant au galop sur son blanc destrier pour régler tous ses problèmes. Et, de toute façon, ce ne serait certainement pas maintenant qu’il allait se montrer.
*  *  *
— Mon prince, je vous en prie, réfléchissez. Nous ne pouvons pas décemment vivre ici.
Philip Nadir, prince d’Elatyria, perçut bien le dédain dans la voix de Shelby, son loyal mais tatillon compagnon, et sourit.
— Bien sûr que si, et c’est même ce que nous allons faire. Ce sera parfait, dit-il en voyant entrer son garde du corps, Phateen — appelé aussi Teeny —, un matelas sur le dos. Teeny, juste une minute, s’il te plaît, poursuivit-il. Shelby va passer un petit coup de balai d’abord.
Il faut dire que l’état de la chambre, visitée seulement la veille, laissait un peu à désirer.
— Qui va passer un coup de balai ? glapit Shelby.
— Parce que ce serait à moi de le faire ? suggéra Philip d’une voix sévère.
— Bien sûr que non, mon prince. Mais en aucun cas je…
Le sourcil levé, Philip considéra Shelby, qui était presque aussi gâté que lui-même, et perpétuellement insatisfait. Ils étaient lointains cousins, et Shelby l’accompagnait partout depuis leur plus tendre enfance. La plupart des gens le prenaient pour son serviteur ; mais lui le considérait comme son ami, même s’il n’était pas tous les jours facile.
— Voudrais-tu retourner à Elatyria ?
L’air chagrin, Shelby eut une petite moue. Il avait insisté pour seconder Philip dans sa quête et l’aider à trouver, loin du petit royaume de la Méditerranée où ils avaient grandi, une femme qu’il aimerait et qui l’aimerait pour lui-même. Même s’il avait l’air de penser que les choses ne se présentaient pas sous leur meilleur jour, il ne voudrait sans doute pas renoncer aussi vite. Il savait que c’était pour Philip le voyage de la dernière chance.
— Non, Votre Altesse. Mais je suis sûr qu’une servante…
— Nous sommes censés être des étudiants sans moyens. Et les gens qui n’ont pas de moyens n’engagent pas de femme de ménage — je crois que c’est plutôt comme cela qu’on dit.
Shelby maugréa. D’une certaine façon, il fallait le comprendre. C’était une contrée inconnue pour lui, et il avait du mal à s’y adapter, déconcerté par la taille des immeubles, la foule, le rythme trépidant de la vie et l’absence de domestiques.
Philip, lui, s’amusait comme un fou.
Bien qu’ayant grandi à Elatyria, il adorait l’Amérique. Il y était déjà venu à quelques reprises, mais c’était la première fois qu’il faisait le déplacement sans ses gardes ni ses serviteurs.
Il ne s’était jamais plaint du poids de ses responsabilités, et avait toujours été le premier à goûter les avantages attachés à son statut d’héritier de l’un des plus riches — et méconnus — royaumes du monde. Mais, jusqu’à présent, il n’avait jamais connu la joie de déambuler sur une artère publique en étant bousculé par des inconnus, ni de croquer dans ce qu’on appelait un hot dog. Etre loin de sa suite habituelle lui offrait la chance d’être, pour la première fois de sa vie, totalement libre. Et, pour profiter de cette liberté, il n’aurait pas pu choisir meilleure période que celle des fameuses fêtes de Noël. New York était paré de lumières et de décorations, les gens semblaient heureux et souriants. Il était déjà conquis.
Shelby, toujours grognant, appuya sur un interrupteur.
— Mais pourquoi cela ne marche-t-il pas ?
— Hmm.
Philip essaya à son tour. En vain.
Ce n’était que la fin de l’après-midi, mais les ombres du soir grandissaient déjà. L’atmosphère était fraîche, signe que le chauffage ne fonctionnait guère mieux que la lumière. Venant d’un royaume sec et aride, Philip n’avait pas l’habitude du froid. Mais il savait qu’il pouvait s’en accommoder pour une nuit ou deux. En ce qui concernait Shelby, c’était une autre histoire.
— Je vais descendre et tâcher de trouver notre logeur, déclara Philip.
Il avait de toute façon encore quelques détails à régler avec cet homme, un certain Freddy Hoffman. Philip avait pensé que Hoffman serait là pour leur emménagement. Mais il n’avait plus eu la moindre nouvelle de lui depuis la veille, quand il lui avait payé un mois de loyer, assorti d’une « caution », pour les deux appartements du premier étage.
— Commence donc le nettoyage, en attendant, lança Philip à Shelby comme il sortait.
Il prit le petit escalier de service. S’il ne se trompait pas, M. Hoffman lui avait dit que ce dernier menait directement à la boutique du rez-de-chaussée et à l’appartement du propriétaire.
Il descendit prudemment, attentif aux marches affaissées qui craquaient sous ses pieds. Il atteignit finalement le rez-de-chaussée et arriva dans un couloir, aussi long et étroit qu’il était sombre et encombré. Il conduisait d’un côté à une porte donnant sur une ruelle et, de l’autre, à l’entrée principale de l’immeuble. Entre les deux se trouvaient deux portes. La première portait la mention « privé ». Sur l’autre, la plus proche de l’entrée principale, on pouvait lire « Envie de Douceurs, livraisons ». De la musique s’en échappait, de plus en plus nette à mesure qu’il approchait. Il frappa puis, craignant de ne pas avoir été entendu, entra.
A l’intérieur, la musique était forte. D’une voix douce, une chanteuse implorait un certain « Père Noël » de se montrer clément et généreux envers elle. Comme il avait reçu une bonne éducation et qu’il était cultivé, il comprit sans peine à quoi ces paroles faisaient référence. Ce qui le surprit, en revanche, fut qu’on pût s’adresser au Père Noël, qui lui avait été présenté comme un vieillard débonnaire, d’une voix aussi sensuelle.
Sa surprise redoubla lorsqu’une deuxième voix féminine, encore plus sensuelle, vint se superposer à la première. Intrigué, il pénétra dans la vaste cuisine. Il ne vit pas deux femmes en train de chanter, mais une seule. La musique, ainsi que la première voix, s’échappaient d’une petite radio. Quant à la deuxième chanteuse, elle se tenait devant un grand plan de travail couvert de gâteaux et de douceurs, et chantait tout en décorant ses pâtisseries.
Elle travaillait avec beaucoup d’application.
Et elle était magnifique.
Philip était habitué à la perfection des princesses qui ne se montraient jamais sans coiffures élaborées ou sans leurs robes hors de prix. Pourtant, jamais une femme ne lui avait fait tant d’effet que celle qu’il venait de découvrir.
La masse de ses cheveux brun foncé était difficilement contenue dans un chignon fait à la va-vite, et quelques mèches bouclées venaient caresser ses pommettes hautes. Son visage était saisissant, pas parfait, mais très séduisant. Ses joues semblaient douces, son nez était droit, sa bouche, grande et sensuelle. Ses yeux étaient profonds, verts ou bleus, et bordés d’épais cils noirs.
Elle ne s’était pas aperçue de sa présence et continuait de chanter. Alors qu’elle venait d’achever le glaçage d’une confiserie, elle ajouta quelques hochements de tête et se déhancha en musique.
Il la regarda, pétrifié par le spectacle de ce corps si féminin qui ondulait en rythme.
Car cette femme possédait des formes incroyables. Le tablier qu’elle portait par-dessus ses vêtements très simples soulignait l’étroitesse de sa taille comparée aux courbes de ses hanches et de ses fesses. Sans parler de la générosité de sa poitrine dont la rondeur semblait parfaite.
Elle était aussi grande — très grande par rapport à la plupart des femmes de son royaume. S’ils devaient se faire face, leurs nez se toucheraient presque. Et d’autres parties de leurs corps, sans aucun doute. D’ailleurs, à cette évocation, il se sentit légèrement à l’étroit dans le jean qu’il venait d’acheter l’après-midi même pour mieux se fondre dans la masse des New-Yorkais.
La belle inconnue chanta encore plus fort, et il eut soudain envie d’éliminer purement et simplement le Père Noël pour prendre sa place.
Au moment où il allait s’éclaircir la gorge pour l’avertir de sa présence, elle se déplaça pour attraper quelque chose, leva la tête, et le vit qui la regardait.
— Oh ! mon Dieu ! s’écria-t-elle en laissant tomber une cuillère pleine de chocolat fondu sur le plan de travail.
Elle recula immédiatement, prête à s’enfuir, et regarda tout autour d’elle, comme si elle cherchait de quoi se défendre.
— Mille excuses. Je ne voulais pas vous faire peur, dit-il en levant les deux mains.
— Qui êtes-vous ? Et que voulez-vous ?
— Je cherche M. Hoffman. Freddy Hoffman.
Elle l’observa, son regard s’arrêtant sur ses épaules, puis son torse. Habitué à plaire aux femmes, Philip s’autorisa un léger sourire.
Elle, en revanche, se renfrogna. Une légère grimace déforma même son joli visage, comme si son apparence lui déplaisait. Il n’était pas habitué à cela. Il leva les sourcils de surprise. Sans être vaniteux, il n’était pas souvent confronté au dédain des femmes.
— Vous n’avez pas tardé à rappliquer, lança-t-elle sur un ton méprisant. Car c’est bien de vous dont il s’agit, n’est-ce pas ?
— Vous avez sans doute voulu dire : « De vous qu’il s’agit… »
— Vous croyez vraiment que c’est le moment de me donner une leçon de grammaire ?
— Ce n’était pas une leçon, répondit-il, amusé par son air agacé. Une petite correction, tout au plus.
— Voilà que je me fais corriger par un voyou, maintenant. On aura tout vu.
— Par un quoi ?
— Par un voyou, répéta-t-elle d’une voix pleine de mépris. C’est bien ce que vous êtes, non ? Oh ! vous préférez peut-être les termes d’encaisseur ou de percepteur, mais nous connaissons tous les deux la vérité, n’est-ce pas, M. Casse-Noisette ?
Casse-Noisette ? Quel nom étrange.
Même si Philip ne comprenait pas grand-chose, il fut obligé de reconnaître que la flamme qui dansait dans les yeux de son interlocutrice ainsi que le rose qui avait gagné ses joues étaient très seyants. L’inconnue était même encore plus belle depuis qu’elle était indignée. En revanche, il n’avait aucune idée de ce qui pouvait causer son indignation. Ce M. Casse-Noisette, peut-être ?
— Vous devriez avoir honte, reprit-elle tout en avançant.
Elle était à présent assez proche pour qu’il distingue ses yeux et remarque qu’ils étaient d’une teinte rare, un bleu-vert aussi intense que la mer qui baignait Elatyria. Magnifiques.
— De quoi devrais-je avoir honte, exactement ?
— De profiter ainsi des gens.
— Abuser d’autrui n’est pas dans mes habitudes, répondit-il en se raidissant, légèrement contrarié. De ma vie, je n’ai jamais forcé personne à faire quoi que ce soit contre son gré.
— C’est sûr que vous devez demander l’avis des gens — ou d’« autrui », si vous préférez — avant de les passer à tabac.
« Passer à tabac ? » Il ne connaissait pas cette expression. Mais avant qu’il ait pu lui demander le moindre éclaircissement, elle pointa un index dans sa direction.
— Vous et votre copain, je ne sais pas comment vous pouvez vous regarder dans la glace.
Elle connaissait donc Shelby ? Comme c’était curieux. Et elle savait qu’ils s’étaient installés en haut, dans les appartements où tous les miroirs étaient brisés ? En essayant de masquer sa surprise, il répondit :
— Ce n’est pas très aisé, en effet.
— Sans blague. Je me demande comment vous réussissez à dormir la nuit.
— Je dors très bien, répondit-il en se demandant comment elle, elle dormait.
Et où elle dormait.
Et avec qui.
Avec qui. Oh, oui, il aurait vraiment aimé le savoir. En grande partie parce que, bien qu’elle semble lui en vouloir et que ses accusations commencent à lui déplaire, il ne pouvait nier qu’il raffolait de son regard vif et de la manière dont ses lèvres se pinçaient sous l’effet de la colère.
— Je ne vois pas comment c’est possible, étant donné la façon dont vous traitez un pauvre garçon de vingt et un ans, naïf et sans cervelle.
— Sans cervelle ? demanda-t-il, peu familier avec le langage des New-Yorkais.
Il ne fallait sans doute pas le prendre littéralement, mais on ne savait jamais…
— Oui, répliqua-t-elle. Il n’est pas assez malin pour se méfier des gens comme vous et votre patron.
— Je n’ai pas de patron.
— Vous ne travaillez que sous contrat, c’est ça ?
Il ne comprenait rien. Mais la meilleure solution lui parut d’acquiescer.
— Je suppose qu’on peut dire ça comme ça.
— Eh bien, c’est répugnant.
Aïe. Apparemment, il n’avait pas répondu ce qu’il fallait. Mais il ne s’entêta pas, et ne voulut pas la questionner plus avant. En toute honnêteté, il ne faisait plus vraiment attention à toutes les choses étranges qu’elle disait. Il était captivé par la force de sa voix, la détermination de son attitude et la véhémence de ses propos. Et par la façon dont tout cela se combinait pour faire d’elle une femme incroyablement excitante.
Il s’approcha, attiré par le feu qui brûlait en elle, par la violence de son ton dont le mépris confinant à la haine le choquait autant qu’il le séduisait. Ce n’était pas souvent qu’une femme s’était adressée à lui de cette manière. C’était même la première fois. Et cela lui plaisait.
Sans un mot, il avança un peu plus vers elle. En l’entendant étouffer un petit cri, il comprit qu’elle avait peur. Mais il vit aussi ses lèvres s’entrouvrir, et sa jolie petite langue les humecter. Sa poitrine tout en courbes se souleva de plus en plus rapidement et ses joues viraient du rose à l’écarlate à mesure qu’il approchait.
Ainsi, la farouche inconnue n’était pas insensible à ses charmes, même si c’était à son corps défendant.
— Restez où vous êtes, ordonna-t-elle d’une voix légèrement tremblante.
Elle saisit la cuillère de bois qu’elle avait lâchée à son arrivée et la pointa vers lui d’un air menaçant, éclaboussant au passage de chocolat liquide sa chemise et ses lèvres.
Il avait toujours eu un faible pour le chocolat. Enfant, il s’était souvent faufilé dans les cuisines pour chiper du dessert, ce qui, d’après son père, était indigne d’un prince. Mais il y avait quelque chose d’irrésistible dans le chocolat — quelque chose de décadent, d’interdit, de sombre, de soyeux et de sensuel. Quelque chose qui parlait à tous ses sens.
Il se lécha les lèvres. Il n’avait jamais rien goûté de pareil. Le chocolat n’était pas aussi sucré que celui qu’il connaissait. Il était noir et fort, avec assez de douceur pour caresser le palais, et une pointe d’épice poivrée pour aiguiser les sens. Il émit un petit soupir de plaisir en l’avalant.
— Dieu du ciel, c’est délicieux.
— Euh, pardon ? demanda-t-elle, hésitante.
Il ne répondit pas. A la place, il attrapa son poignet. Elle sembla trop surprise pour protester. Il attira la main — ainsi que la cuiller qu’elle tenait — à lui, jusqu’à ce qu’il puisse, du bout de la langue, atteindre l’exquise substance sombre et sucrée.
L’inconnue le regarda, captivée. Comme si elle n’avait jamais vu un homme prendre autant de plaisir en mangeant.
En état de plénitude sensorielle totale, il se régalait, sans savoir ce qui lui plaisait le plus : sentir le chocolat à la saveur délicieusement inédite inonder sa gorge, ou voir cette femme le regarder faire avec ce qui ressemblait à de la fascination.
— C’est absolument divin, déclara-t-il en léchant toute la cuillère. C’est vous qui avez fait ça ?
— Oui, c’est un mélange auquel j’ai pensé pour une recette. Chocolat, praliné et épices. Vous… vous avez souvent des envies de chocolat, comme ça ?
— Souvent, je ne sais pas. Mais, en tout cas, là, j’ai très envie de votre chocolat.
Elle toussa nerveusement, puis retira sa main. A voir la façon dont elle fixait sa bouche tout en croisant ses bras devant elle — comme si elle avait besoin de se protéger de quelque chose, ou de quelqu’un —, il comprit qu’il l’avait troublée.
— C’était assez suggestif, comme remarque, non ? demanda-t-il.
Il était peut-être allé un peu loin, mais cela avait été plus fort que lui : c’était si érotique de lécher sa gourmandise favorite sur une cuillère tenue par une mystérieuse et séduisante inconnue qu’il en avait ressenti un plaisir quasi sexuel.
— Très.
— Je devrais peut-être m’excuser.
— Seulement si vous êtes sincèrement désolé.
Il ne s’excusa pas. Parce que, même s’il avait dit la vérité en déclarant adorer sa savoureuse préparation, il ne pouvait nier que l’idée de la goûter, elle, le tentait aussi énormément.
Le silence s’installa. Elle attendait ses mots — sincères ou non — mais il ne dit rien. Alors qu’elle respirait de plus en plus bruyamment, l’atmosphère se chargea d’électricité. Un air devenu lourd, moite et magnétique, les enveloppa, et se promena de l’un à l’autre, le poussant irrésistiblement vers elle.
Il savait que les choses étaient différentes dans ce pays. Elles étaient par certains côtés plus libres, par d’autres plus rigides. Il savait aussi que, ni dans ce pays ni dans le sien, il n’avait le droit de prendre à une femme ce qu’elle n’était pas prête à lui offrir.
Elle ne l’avait peut-être pas dit à voix haute, mais ses yeux étaient offerts. Ses lèvres étaient offertes. Son corps était offert, s’il en croyait la façon dont elle se penchait vers lui comme si elle ne pouvait s’en empêcher.
Alors il osa.
Sans un mot, il enfouit ses mains dans ses cheveux épais, libérant définitivement ses mèches soyeuses, et l’attira à lui pour un baiser profond, avide, et aussi savoureux que du chocolat.
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Comment son frére a-t-il pu louer
I'appartement au-dessus du sien a un
étranger, sans l'en avertir ?

Furieuse, Claire est bien décidée a tout faire
pour chasser cet intrus. Mais lorsqu'elle se
retrouve face au nouveau locataire, elle sent
tres vite sa résolution vaciller. Car a peine
pose-t-il son regard brdlant sur elle qu'elle y
lit la promesse de délices inoubliables...
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